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HECTOR EN FABRICANT DE LUNETTES


Il était une fois un psychiatre qui s’appelait Hector et qui pensait que son métier était de fabriquer des lunettes roses.
Aider ses patients à changer leur manière de voir les choses, de se voir eux-mêmes, et le monde aussi, c’était comme les équiper de nouvelles lunettes, ou en tout cas moins sombres ou moins de travers que celles qu’ils portaient habituellement et qui leur faisaient louper les marches de la vie.
Cependant, Hector ne voulait pas fournir à ses patients ce genre de lunettes trop roses qui empêchent de voir qu’on a des problèmes à affronter, comme celles que l’on peut se faire pousser sur le nez en buvant quelques verres de trop par exemple.
Ou alors les lunettes trop roses des patients en phase d’excitation qui leur font croire qu’ils peuvent tout faire en s’amusant – avant de se retrouver au commissariat ou à l’hôpital.
Ou celles qui vous font voir que tout le monde est gentil et vous aime bien, alors que parfois il faut quand même se méfier.
Non, il voulait aider les gens à se fabriquer le genre de lunettes assez roses pour voir que vous n’êtes pas parfait mais finalement pas si mal non plus, pour voir aussi que vous pourriez peut-être faire plus d’efforts pour résoudre vos problèmes ou améliorer vos points faibles, et, si c’est vraiment impossible après avoir honnêtement essayé, vous rendre capable de les accepter et de regarder ailleurs.
Il avait même pensé à écrire un livre sur ce sujet : Comment vous fabriquer vos lunettes roses, où il aurait expliqué ce que lui et la plupart de ses collègues dans le monde entier faisaient avec leurs patients, mais raconté à sa manière à lui, Hector.
Bien sûr, ça ne remplacerait pas quelques séances avec un psy pour les gens qui en avaient besoin, mais cela pourrait en aider beaucoup d’autres.
Le problème, c’est qu’au moment où commence cette histoire, Hector n’arrivait plus à s’en fabriquer pour lui-même, des lunettes roses.
[image: Illustration]


HECTOR ET LES LUNETTES
DE PAULINE


Pourtant Hector aurait pu être content de lui. Dans son métier, il arrivait souvent à vraiment aider les gens qui venaient chercher son aide, comme Pauline, par exemple.
Pauline était une jeune femme assez artiste qui travaillait pour une grande maison d’édition. Son métier à elle était de trouver la bonne couverture pour un livre, tantôt en choisissant une photographie qui allait bien avec l’histoire, ou en faisant travailler un illustrateur. Pauline décidait aussi du style de caractères pour le titre, enfin elle devait faire de son mieux pour qu’en remarquant la couverture d’un livre vous ayez à la fois une idée de ce qu’il raconte et l’envie de le feuilleter.
Pour expliquer à Hector son travail, Pauline lui avait apporté quelques livres pour lesquels elle avait décidé de la couverture (avec l’accord de son chef bien sûr) et Hector avait tout de suite vu que Pauline avait du talent pour son métier, qui demandait à la fois de comprendre un livre même sans l’avoir lu complètement, et d’imaginer la couverture qui l’habillerait.
Mais Pauline avait un problème : elle doutait toujours d’elle-même, aussi bien dans son métier que dans le reste de sa vie.
Par exemple, elle avait tendance à trouver que ses collègues étaient meilleures qu’elle, alors que son chef préférait souvent ses idées de couvertures, à elle.
Parfois Pauline n’osait pas donner une idée en réunion, en pensant que ce n’était pas la bonne, même si à la fin cette idée était proposée par une autre, et tout le monde tombait d’accord dessus.
– Mais, dit Hector, si vos couvertures sont souvent retenues, c’est que vos idées sont bonnes.
– Oh, ça arrive surtout quand on me confie des livres assez faciles.
– Et quand vos idées de couvertures ne sont pas retenues ?
– C’est là que je réalise que je ne suis pas si bonne.
Vous avez compris qu’en général quand Pauline réussissait quelque chose, elle trouvait que c’était surtout grâce à la chance ou parce que la barre n’était pas trop haute, mais quand elle échouait, c’était bien de sa faute et la preuve qu’elle n’était pas à la hauteur.
Hector n’était pas surpris : beaucoup de gens qui vont voir les psychiatres ont tendance à penser comme ça.
Il se disait que Pauline avait comme deux paires de lunettes spéciales pour rester triste : une paire de lunettes-loupes qui grossissait énormément ses erreurs et ses points faibles, et une autre, au contraire, qui rapetissait beaucoup ses réussites, comme quand on regarde dans des jumelles mises à l’envers.
Peu à peu, en lui demandant d’autres exemples, Hector faisait réaliser à Pauline les inconvénients de sa manière de voir les choses, et l’aidait à abandonner ses paires de lunettes habituelles pour en retrouver une nouvelle qui permet de mieux voir.
Hector reconnut que, dans son métier, les lunettes-loupes de Pauline lui étaient quand même utiles pour repérer les erreurs. Quand on lui montrait une couverture, elle voyait plus vite que tout le monde ce qui clochait, et Hector savait qu’elle pourrait les garder au moins pour ça.
Ils faisaient parfois un petit détour par l’enfance de Pauline, cette période de la vie où l’on se fabrique ses lunettes pour voir les autres et soi-même : son père était souvent au chômage et toujours alcoolique, et petite fille, elle avait honte de lui chaque fois qu’il venait la chercher à l’école et qu’on pouvait voir qu’il avait bu, en tout cas la petite Pauline le voyait bien, elle. Sa mère, quand elle était fatiguée de critiquer son père, se mettait à critiquer Pauline en lui disant qu’elle n’était pas bonne à grand-chose, « tout comme ton père », ajoutait-elle parfois.
Dans son petit carnet, Hector écrivit :
[image: Illustration] no 1. Arrêtez de mettre vos lunettes-loupes pour voir vos erreurs et vos points faibles.

[image: Illustration] no 2. Regardez vos succès et vos qualités sans les rapetisser comme avec des jumelles à l’envers.

Bien sûr, il ne suffisait pas de le dire, changer de lunettes c’était un peu comme apprendre une nouvelle langue : il fallait s’exercer tous les jours, et Hector le rappelait à ses patients à chacune de leurs rencontres.
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HECTOR ET LES LUNETTES
DE RONALD


Tous ses patients d’Hector n’étaient pas aussi sympathiques que Pauline.
Ronald, par exemple, avait une paire de lunettes très différentes de celles de Pauline : elles agrandissaient ses brillantes réussites à la manière d’une loupe et lui prouvaient sans cesse qu’il était un être exceptionnel, et elles rapetissaient ses rares échecs, qui étaient de la faute des autres, ces médiocres qui ne le comprenaient pas.
Sa femme n’était pas d’accord avec cette vision des choses, et Ronald s’était retrouvé en pleine procédure de divorce. Quand Hector fit sa connaissance, Ronald ne pouvait plus voir ses enfants qu’un week-end sur deux, et sa femme ne lui parlait plus que par avocat interposé. Cela le mettait très en colère, il ne dormait plus, et avait du mal à se concentrer dans les réunions où l’on doit décider de la campagne qui va augmenter les ventes d’un yaourt ou d’une voiture, car Ronald était directeur dans la publicité.
Ses amis fatigués de l’entendre raconter combien sa femme était un être sans morale, un monstre d’ingratitude, une conne doublée d’une salope, avaient conseillé à Ronald d’aller raconter tout ça à un psychiatre.
– Mais à votre avis quelle est votre part de responsabilité dans le départ de votre femme ? demanda Hector.
– Ma part de responsabilité ? s’écria Ronald en fixant Hector d’un air incrédule. Mais décidément vous ne comprenez rien à ma situation !
 
Hector faillit dire à Ronald qu’en effet il ne le comprenait peut-être pas si bien, et qu’il valait mieux qu’il aille vite consulter un de ses collègues, et tout de suite d’ailleurs, la consultation était terminée.
Mais il se retint. Pour être psychiatre, il faut se rappeler assez souvent que les gens ne sont pas vraiment responsables de ce qu’ils sont, que personne ne choisit sa personnalité ou sa paire de lunettes pour voir les autres, soi-même et le monde. Hector se souvenait d’une phrase que lui avait dite un jour un de ses patrons en Amérique quand il était un timide étudiant : People don’t choose what they are.
Hector devait se rappeler souvent cette phrase avec Ronald.
Comme lors de leur premier rendez-vous, quand Ronald était arrivé en retard, sans s’excuser, mais en disant d’un air énervé « J’ai passé un quart d’heure à chercher une place pour me garer, mais bon sang pourquoi êtes-vous installé dans un quartier où c’est si difficile de se garer ? »
Et cette phrase avait suffi à Hector pour suspecter le diagnostic.
Peu à peu Hector avait gagné la confiance de Ronald, et avait commencé à l’aider à changer sa manière de voir les choses, et d’abord les gens.
Il fallait aider Ronald à réfléchir un peu à ses échecs, comme son divorce, et lui faire comprendre que les propriétaires des pieds sur lesquels il avait vigoureusement marché toute sa vie étaient des êtres certes moins exceptionnels et talentueux que lui, mais néanmoins sensibles et doués d’amour-propre, et que parfois ces gens pouvaient avoir la drôle d’idée de se rebeller contre lui, ou plus souvent de le fuir, car l’idée de s’affronter à un Ronald en colère pouvait décourager à l’avance.
– C’est vrai que je me fous un peu du point de vue des autres, avait fini un jour par convenir Ronald, c’est normal, je pense que j’ai raison et c’est vrai.
– D’accord, dit Hector. Je vous propose un exercice : essayez de voir la situation du point de vue des autres. Un peu comme si vous mettiez leurs lunettes pour voir les choses telles qu’ils les voient.
 
Ce n’était pas facile pour Ronald, il avait du mal à retirer ses propres lunettes qui, elles, étaient plutôt comme celles de Terminator dans le film : elles évaluaient sans cesse les gens avant de décider lesquels il fallait anéantir et lesquels il allait épargner. Avec Ronald, seuls les gens soumis ou admiratifs ne risquaient rien.
Mais peu à peu Ronald accepta les exercices et comme Ronald avait confiance en Hector, il s’appliquait, et faisait – quelques – progrès.
Après ça, Hector aurait pu envisager une deuxième étape : aider Ronald à mieux se regarder lui-même, à voir que derrière son sentiment de supériorité se cachait peut-être une peur d’être dominé, et comprendre comment il s’était fabriqué cette manière de se voir lui-même et le monde, dans son enfance.
Néanmoins Ronald n’avait pas de motivation pour aller plus loin : il voulait juste retrouver la forme qui lui permettrait de continuer à dominer les autres en réunion et de mieux dormir la nuit.
Justement, il avait retrouvé le sommeil car, grâce à Hector, il en voulait un peu moins à sa femme.
« Au fond, c’est vrai qu’elle et moi, on ne pouvait pas avoir le même point de vue », dit-il un jour à Hector, ce qui était déjà un grand progrès pour quelqu’un comme Ronald.
 
Plus tard, Hector nota dans son carnet :
[image: Illustration] no 3. Avant de vous fâcher contre quelqu’un, mettez ses lunettes pour voir la situation de son point de vue.
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HECTOR SE POSE DES QUESTIONS


Après des rendez-vous avec des patients comme Ronald, Hector se sentait plus fatigué que lorsqu’il était un jeune psychiatre.
En plus, il trouvait que sa clientèle se ronaldisait.
Les Ronalds et les Ronaldettes semblaient arriver de plus en plus nombreux dans son bureau. Hector les nommait ainsi, car il trouvait cela plus amusant et même plus gentil que de les appeler « personnalités narcissiques ».
Il les reconnaissait très vite : ils commençaient toujours par se plaindre des autres, de leurs collègues, de leurs amis, de leurs conjoints. Et même de lui, Hector, en trouvant qu’il ne les comprenait pas, ou en critiquant ses méthodes ou ses tarifs.
Les plus jeunes voulaient lui faire partager leur satisfaction d’avoir beaucoup de commentaires flatteurs et de suiveurs sur des médias sociaux dont Hector connaissait à peine les noms – ce qui énervait encore plus les Ronalds et les Ronaldettes quand ils s’en apercevaient.
Un jour, sans doute pour se venger, une jeune Ronaldette dit à Hector qu’elle trouvait la décoration de son bureau plutôt ringarde, alors qu’il n’y avait dans cette pièce que des objets qu’Hector avait choisis avec amour et rapportés de ses lointains voyages.
Heureusement, arrivaient encore dans son bureau pas mal de nouveaux patients qu’il trouvait d’emblée sympathiques comme Pauline : ceux qui doutaient d’eux-mêmes, qui se demandaient s’ils méritaient leur succès, et qui quand une relation amicale ou amoureuse marchait mal se questionnaient pour savoir si ce n’était pas un peu de leur faute.
Ceux-là, Hector était presque toujours sûr de pouvoir les aider à se construire de nouvelles paires de lunettes roses assez durables, avec, au fil des années, une petite révision de temps en temps pour redresser les branches ou nettoyer les verres, et parfois, pour certains, de petites pilules quand c’était vraiment nécessaire.
Mais il devait s’occuper aussi d’une autre catégorie de patients, peut-être la plus nombreuse, c’était comme un mélange des deux autres : des gens qui doutaient d’eux-mêmes, qui pouvaient avoir bon cœur, mais qui semblaient avoir attrapé une sorte de Ronaldite. Eux aussi rêvaient de réussite, étaient toujours inquiets de se comparer aux autres, y compris sur les médias sociaux, et les plus jeunes souvent s’angoissaient ou se déprimaient en voyant que certains de leurs amis les surpassaient avec encore plus de photos de soirées où il fallait être, ou de selfies devant des paysages grandioses.
Hector trouvait que ces patients et ces patientes-là avaient des jours Pauline et des jours Ronald, il fallait qu’il fasse attention à ne pas se tromper de modèle de lunettes et à travailler avec eux selon leur état du jour.
Tout ça paraissait assez clair, alors pourquoi Hector n’arrivait-il pas à se fabriquer des lunettes roses pour lui-même, ou à les garder sur le nez ?
[image: Illustration]


HECTOR A QUAND MÊME
DES LUNETTES ROSES


Hector réfléchissait souvent à sa vie en se lavant les dents.
Il avait deux enfants, un garçon et une fille qui étaient devenus de jeunes adultes heureux et indépendants. Dans ses moments de bonne humeur, Hector trouvait que cela suffisait pour se dire qu’on avait eu une vie réussie.
Il aurait pu se dire comme Pauline que c’était juste de la chance, après tout il n’avait pas choisi lui-même les gènes de ses enfants au moment de leur conception, il avait juste choisi leur maman. Hector pensait quand même que toute l’attention que Clara et lui leur avaient donnée ensuite était pour quelque chose dans le résultat final : deux jeunes adultes qui avaient l’air à l’aise dans leur vie.
Autre raison de voir la vie en rose, même s’il n’était plus jeune (par exemple, il voyait bien que ses jeunes collègues n’arrivaient pas à le tutoyer), il était plutôt en bonne santé, il n’avait – pour l’instant – aucun des problèmes qui commençaient à donner des soucis à certains de ses camarades de promotion. Et après s’être lavé les dents, il était encore capable de faire quelques pompes.
Plus tard, en regardant la rue au dehors, Hector se disait aussi qu’il avait la chance de vivre dans une ville qu’il aimait et que des gens du monde entier venaient visiter.
En arrivant à son bureau, ses lunettes pouvaient rester roses ; ce métier de psychiatre correspondait assez bien à ses talents naturels : une bonne capacité à écouter, un certain sens de l’observation (en tout cas quand il était assis dans son fauteuil de psychiatre, car dans la vie Hector n’était pas forcément plus malin qu’une bonne moyenne), et un fond de gentillesse qui trouvait satisfaction à rendre les gens un peu plus heureux, et ainsi un petit morceau du monde un peu meilleur.
Donc son métier avait du sens pour lui, ce n’était pas qu’un gagne-pain, comme pour beaucoup de gens qui n’avaient pas la chance de pouvoir choisir.
C’était la paire de lunettes roses qu’Hector utilisait le plus souvent : celles qui vous font prendre du recul pour voir l’ensemble de votre situation et apprécier toutes vos chances.
 
Hector l’avait d’ailleurs noté dans son carnet :
[image: Illustration] no 4. Prenez du recul et regardez toutes les chances que vous avez.



HECTOR ET SES LUNETTES GRISES


Les jours où Hector ne trouvait pas la paire de lunettes roses no 4, et faut-il le dire, cela coïncidait souvent – mais pas toujours – avec les lendemains de dîners où il s’était trop laissé resservir du vin, il se retrouvait plutôt avec des lunettes grises.
Comme père, il n’était pas sûr d’avoir si bien réussi. Aucun de ses enfants n’était encore marié. Son fils voguait de petite amie en petite amie et laissait s’en aller des jeunes femmes dont certaines auraient pourtant pu faire d’excellentes épouses, en tout cas c’est ce que pensait Hector sans avoir jamais osé le dire.
Quant à sa fille, elle travaillait tellement pour obtenir son doctorat en droit international qu’elle semblait ne pas avoir le temps pour une vie sentimentale. Ou alors, elle se contentait peut-être d’aventures sans lendemain, comme de plus en plus de jeunes filles ; il le savait par les récits de ses jeunes patientes qu’il écoutait en essayant de ne pas prendre un air ébahi.
« Après tout, c’est la nouvelle vie des jeunes ! » essayait-il de se dire.
Au fond, il pensait qu’il y était pour quelque chose. Peut-être le mariage avec Clara n’avait-il pas été un exemple assez convaincant pour que ses enfants se décident en faveur de ce beau sacrement, ou même se trouvent un partenaire durable.
Car, comme mari, il ne se trouvait pas vraiment brillant. Plus de deux ans auparavant, la grande entreprise où travaillait Clara l’avait envoyée en mission en Amérique pour quelques semaines, Hector avait dit d’accord, car c’était un mari moderne qui voulait que sa femme s’épanouisse. Mais les Américains avaient voulu garder Clara et lui avaient proposé une belle promotion, et là Hector n’avait pas osé dire non, car Clara avait l’air très contente d’avoir été remarquée et appréciée. « Peut-être qu’elle n’a pas assez senti ça de moi ? » s’était demandé alors Hector.
En effet, Clara lui avait souvent fait ce reproche : Hector ne l’écoutait plus comme avant, disait-elle. Peut-être parce qu’écouter des patients toute la journée le fatiguait plus qu’avant ?
Pour vivre ensemble, il aurait fallu qu’un des deux fasse un gros sacrifice : quitter son job passionnant pour Clara ou lâcher son cabinet et sa ville préférée pour Hector. Ils en avaient vaguement parlé au début, mais plus depuis quelque temps. Ils ne se retrouvaient plus qu’en vacances pour aller rendre visite aux enfants, et là en général, ils se disputaient.
[image: Illustration]
« Combien de temps ça peut durer comme ça ? » se demandait parfois Hector. Ne serait-il pas temps de parler sérieusement avec Clara de la situation ? Mais il remettait toujours au lendemain.
Comme psychiatre, Hector s’inquiétait aussi sur son cas. À l’époque où Clara était partie, il s’était formé à de nouvelles thérapies pour rendre son métier plus intéressant et être bien à jour pour s’occuper de ses patients.
Eh bien, même avec ces nouvelles méthodes souvent assez astucieuses, et aussi les nouvelles pilules que les laboratoires mettaient tous les ans sur le marché et dont certaines apportaient un réel progrès, Hector trouvait que son métier lui faisait moins plaisir qu’avant.
Bien sûr, il préférait qu’un patient lui dise « Ah, docteur, on en a fait du chemin ensemble, ça va beaucoup mieux maintenant, je vois les choses différemment », que « Docteur, ça ne va pas du tout, votre médicament ne marche pas, et puis vous ne comprenez toujours pas mes problèmes ».
Mais il ne se sentait plus aussi content qu’avant. Il savait que c’était un des signes de ce qu’on appelle un « burn-out », cette forme spéciale d’épuisement qui arrive plus souvent aux gens dont les professions sont d’aider d’autres gens. Hector se disait que dans son cas c’était plutôt un « cold-in », il se sentait plus froid face à ses patients, et il n’aimait pas cette sensation.
– Suis-je encore bon à quelque chose ? se demandait-il parfois en se levant le matin des mauvais jours.
Père : Sans doute pas si bon, vu le résultat.
Mari : Pas brillant.
Psychiatre : Acceptable, mais besoin de repos ou d’autre chose.
Amant ? Mieux valait ne pas y penser.
 
Ces matins avec lunettes grises, il pensait parfois à essayer de prendre les petites pilules qu’il prescrivait à certains de ses patients pour rosir leurs propres lunettes.
Mais comme il se sentait en bonne forme certains jours, il se disait qu’il n’en aurait pas prescrit à quelqu’un dans son état.


HECTOR SUR LES ONDES


Un jour, Hector fut invité à la radio. C’était pour remplacer un collègue et ami plus âgé et plus célèbre que lui. Cet ami aimait parler, et les télés et radios l’invitaient souvent pour faire des commentaires « psy » sur presque n’importe quel sujet d’actualité, car il était assez doué pour ça.
– Je suis sûr que tu t’en sortiras très bien, dit le collègue et ami, c’est sur les jeunes et le sens de la vie.
 
Lui-même ne pouvait pas se rendre à l’émission car il s’était fait une grosse sciatique en jouant au ballon avec ses petits-enfants.
Hector se demandait ce que ça lui aurait fait d’avoir des petits-enfants, peut-être que ça aurait redonné plus de sens à sa vie en plus de l’inévitable sciatique.
Hector se rendit au rendez-vous dans les studios. Il avait gardé le costume et la cravate qu’il mettait pour recevoir ses patients, et il fut un peu surpris de trouver le journaliste qui l’attendait un peu débraillé, avec un pull à col roulé qui avait connu des jours meilleurs. Il avait oublié qu’à la radio, on n’avait pas besoin d’être bien habillé, et plus grande chance encore pas besoin d’être maquillé.
L’émission tournait autour des difficultés que rencontraient les jeunes pour démarrer dans la vie.
Autour d’une table ronde, se trouvait l’animateur de l’émission, un vieux journaliste maigre qui avait été un fameux reporter dans bien des pays en guerre quand il était plus jeune, et Hector se demanda comment il arrivait à se consoler d’être maintenant enfermé dans un studio sans fenêtres, même si ce n’était sûrement pas toute la journée. Hector avait commencé sa vie professionnelle assis dans un bureau, donc il s’était habitué, mais il se demandait comment il l’aurait supporté si cela lui était arrivé en fin de carrière.
Il remarqua sur la table devant le vieux journaliste, en plus de la petite bouteille d’eau comme les autres invités, un verre avec un fond de whisky et des glaçons.
« Sa paire de lunettes roses », pensa Hector.
Arriva dans le studio en même temps qu’Hector une femme politique un peu boulotte au regard assuré, qui avait lancé plusieurs projets pour repêcher les jeunes qui n’avaient pas été bons élèves à l’école et avaient fait des bêtises. Avec ses projets, elle voulait leur donner une formation suffisante pour qu’ils puissent faire les boulots mal payés dont les autres jeunes ne voulaient pas, en espérant qu’ils trouveraient ça finalement plus intéressant que de trafiquer de la drogue ou de braquer des magasins.
Hector la trouva sympathique, elle avait l’air de croire à ce qu’elle faisait, il sentait très peu de Ronaldite en elle.
Enfin, il remarqua la jeune fille déjà assise à côté du journaliste, qu’il présenta comme « Géraldine, notre chroniqueuse » et qui était souvent invitée à l’émission pour mettre son grain de sel, expliqua-t-il.
Géraldine parut très jeune à Hector, même plus jeune que sa propre fille. Elle avait un long cou, un grand sourire un peu enfantin, des yeux malicieux, des oreilles décollées qui dépassaient de ses cheveux courts et ébouriffés, la maigreur un peu dégingandée de l’adolescente qui n’a peut-être pas fini de grandir, et de longues mains qu’elle agitait beaucoup en parlant. Elle n’était pas exactement jolie, mais très vivante, avec aussi quelque chose d’un peu fou, pensa tout de suite Hector. Plus tard, il apprit que Géraldine avait déjà vingt-six ans, elle paraissait plus jeune que son âge.
Quand le journaliste présenta Hector à l’antenne, « Et nous avons avec nous un psychiatre qui va nous donner son point de vue sur les difficultés des jeunes qu’il voit en consultation », Géraldine fit un clin d’œil à Hector comme si c’était une bonne plaisanterie entre eux.
La femme politique portait un tailleur gris strict, un beau foulard autour du cou et un discret collier de perles, une barrette de velours retenait ses cheveux, et sans savoir pourquoi Hector pensa qu’elle était catholique pratiquante.
Géraldine portait un pull moulant noir, sans grand-chose à mouler d’ailleurs, une jupe qui aurait pu être taillée dans une moquette orange, mais Hector savait qu’il n’y connaissait rien, et ce que portait Géraldine était probablement un exemple de mode branchée des jeunes, comme ses boucles d’oreilles : de petits morceaux de corail blanc. Il attendait qu’elle quitte la table à la fin de l’émission pour découvrir ses chaussures et en apprendre un peu plus sur la mode des jeunes.
– Et alors, votre point de vue docteur ?
Une fois de plus, Hector n’avait pas écouté. Mais depuis son enfance il avait développé cette merveilleuse capacité de retenir la dernière phrase qu’il avait entendue sans l’écouter, et qui lui servait parfois avec certains patients, dont on n’a pas parlé encore, ceux qui l’ennuyaient. Il se souvint en tout cas de la dernière phrase de Géraldine, qui était « les jeunes, ils ne veulent pas s’ennuyer, surtout ».
– Les jeunes n’ont pas les mêmes lunettes qu’avant, dit Hector.
– Comment ?
Hector vit que tout le monde le regardait. Cette histoire de lunettes n’était pas si claire, si on ne l’expliquait pas un peu.
– Je veux dire qu’ils ne voient pas leur vie de la même manière que les générations d’avant, dit Hector. Par exemple pour eux l’ennui, c’est la preuve qu’on ne vit pas la bonne vie. Nous, nous avions été préparés à accepter l’ennui comme faisant partie de la vie.
– Accepter l’ennui ? s’exclama Géraldine, mais il ne faut surtout pas !
[image: Illustration]


HECTOR S’EXPLIQUE
SUR LES LUNETTES DES JEUNES


Hector expliqua que les gens de sa génération avaient été dès leur plus jeune âge très bien entraînés à s’ennuyer. On s’ennuyait en classe à écouter le professeur sans pouvoir parler, il y avait d’ailleurs plus de matières ennuyeuses, on s’ennuyait à la maison parce qu’il n’y avait qu’une télé et pas le droit de la regarder souvent, on s’ennuyait à la messe pour ceux dont les familles y allaient, et pour les garçons on s’ennuyait au service militaire en temps de paix où l’on passait des heures et des jours à attendre qu’il se passe quelque chose d’intéressant. On s’ennuyait même en vacances parce que vos parents aimaient revenir toujours au même endroit, sans télé, et qu’Internet n’existait pas encore !
– C’est vrai que c’est dur d’imaginer la vie sans, dit Géraldine.
– Donc nous savions que l’ennui, c’était comme les jours de pluie, on ne pouvait pas l’éviter, et un travail un peu ennuyeux pouvait même paraître intéressant. Mais ce n’est plus vrai pour les jeunes comme vous, l’ennui apparaît comme un mauvais nuage à éviter autant que possible, un peu comme la douleur, si vous voulez.
Géraldine sourit à Hector en dressant son pouce en l’air comme pour dire « bravo ».
– Oui, dit-elle, l’ennui, c’est une vraie douleur ! D’ailleurs en anglais on dit bien bored to tears, s’ennuyer à en pleurer !
– Mais les jeunes n’acceptent plus de s’ennuyer aussi parce qu’ils n’acceptent pas non plus l’autorité, dit la femme politique. Les jeunes dont je m’occupe n’ont appris aucun respect de l’autorité !
– D’un côté ça peut avoir du bon, dit Hector.
– Avoir du bon ? Mais comment ? demanda la femme politique d’un air choqué, en regardant Hector comme un professeur qui croyait parler à un bon élève sage et qui découvre soudain qu’il est celui qui a déclenché le chahut quand elle avait le dos tourné.
Hector essaya de la rassurer en expliquant que dans les générations d’avant les gens les plus sensibles étaient parfois écrasés par cette éducation autoritaire, et qu’ensuite ils devaient aller voir Hector et ses collègues parfois pendant des années, pour essayer de s’en libérer et d’arriver enfin à s’affirmer dans la vie et à faire ce dont ils avaient vraiment envie.
– Aujourd’hui, ce genre de cas est moins fréquent, les gens démarrent heureusement dans la vie avec moins d’interdits.
On passa la parole aux auditeurs, dont les appels étaient sélectionnés en studio.
On entendit la voix d’un jeune homme bien élevé, Fabrice, qui disait qu’il avait fait de bonnes études et travaillait dans les bureaux d’une fameuse entreprise internationale où beaucoup de jeunes espéraient commencer
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